Sur le Psaume 8
(En marge du débat entre créationnistes et évolutionnistes)
Nous serons tous d’accord sur ceci : Vivre est une expérience compliquée. Dans cette expérience la plupart du temps le principal adversaire est nous-même. Lorsqu’on a peur, lorsqu’on est angoissé, lorsqu’on manque de confiance en soi. La peur, et la façon dont on s’arrange avec, c’est le problème numéro un de chacun.
Dans le psaume 8, le poète sacré évoque différents aspects de cette peur et la réponse qu’il y apporte. Sa peur à lui prend trois formes. Elle pourrait en prendre d’autres bien sûr, mais ce sont celles qui comptent pour lui et chacun pourra s’y reconnaître. 

D’abord, qu’est-ce que l’homme pour que tu prennes garde à lui ?

Est sous-entendue ici la peur de ne pas être reconnu. Vous savez, ce sentiment désagréable de ne pas être estimé à sa juste valeur, d’être négligé. La non-reconnaissance d’une injustice, d’un droit, d’un mérite, d’une compétence est une source de souffrance… Un déni apporté à ma soif de bonheur et d’épanouissement. Un déni qui proclame: tu n’as pas le droit d’être là, tu n’as pas le droit d’être ce que tu es. Tu es indifférent.
Exister, exister vraiment, c’est l’aspiration légitime de tous! Pour cela, on a besoin qu’on fasse attention à nous. L’artiste américain Andy Warhol a déclaré: tout le monde aura son quart d’heure de célébrité…
Combien de trajectoires politiques, sportives, médiatiques voire délinquantes (cela s’est vu) juste pour essayer de prouver aux autres qu’on existe et qu’on vaut la peine d’être aimé ? Combien de revanches à prendre, qui expliquent les attitudes et les comportements ? 

Le poète , lui, répond avec sa foi : l’homme est quelqu’un auquel D. prend garde absolument et sans condition. 

Ensuite, qu’est-ce que l’homme pour que tu te souviennes de lui ? 

Etre oublié voilà bien une crainte qui s’insinue au plus profond de notre être. Que restera-t-il de notre présence sur cette terre ? Le sage dit que les hommes illustres ont laissé un nom qu’on cite encore, tandis que d’autres n’ont rien laissé comme souvenir. Ceux-là sont comme s’ils n’avaient pas existé. Ce que nous craignons, c’est que notre nom tombe dans le néant.
C’est pourquoi nous ressentons comme primordial de donner naissance. Donner naissance à nos enfants pour commencer parce qu’ à travers eux on a l’impression de se continuer.
Jeune enseignant marié en Afrique subsaharienne, nous n’avions pas encore d’enfant. Mes élèves se montraient fort inquiets pour moi : Monsieur, si vous mourrez, qui va s’occuper de vous ? 

Donner naissance à autre chose aussi . Ohran Pamuk, le prix Nobel de littérature 2006, affirme: J’écris parce que j’ai peur d’être oublié ! Ecrire pour qu’on se souvienne de vous, ce qui revient à une sorte de salut par les œuvres viscéral, instinctif. 
Après ma mort, qui se souviendra de moi? Que deviendra mon nom gravé sur une pierre tombale ? Gravure provisoire puisque même la pierre la plus dure finit par tomber en poussière… 
A cette impression déprimante de n’être qu’une gravure provisoire, le poète répond avec sa foi: l’homme est quelqu’un dont Dieu se souvient absolument et sans condition.

Enfin il est écrit : tu l’as fait de peu inférieur à Dieu … !

Ne nous y trompons pas. En filigrane de cette exclamation émerveillée se tient une troisième peur, la peur d’agir. Que dois-je faire ? C’est l’une des questions qui selon le philosophe Kant est propre à l’être humain.
Les pouvoirs de l’homme sont immenses – ils peuvent être dits quasi-divins. Tout a été mis sous ses pieds – bibliquement les chaussures sous ses pieds témoignent de la maîtrise de l’homme sur les choses de ce monde. Mais ces pouvoirs, que va-t-il en faire ? 
Si le psalmiste avait pu, par une espèce d’intuition prophétique fulgurante, soupçonner à quel point ces pouvoirs seraient démultipliés en 2007, nul doute qu’il aurait été pris de vertige…

Oui, cet homme de peu inférieur à D. que va-t-il faire ? Fera-t-il bien, fera-t-il mal ? Usera-t-il avec intelligence et sagesse des pouvoirs qu’il a développé ou sombrera-t-il dans la folie et la démesure ? 
Car le constat douloureux de Paul résonne à nos oreilles : je ne fais pas le bien que je veux, et je fais le mal que je ne veux pas… Mais le psalmiste est un homme de la première alliance. Il fait confiance à la Loi de Moïse. D. n’a pas laissé l’homme sans repère. Il lui a donné, par l’intermédiaire de Moïse, sa Loi afin guider son action.

Vous constatez que le poète tire son apaisement de la contemplation de ce grand Univers créé et ordonné par D. – quand je contemple le ciel, la lune et les étoiles œuvres de tes mains… Il se sent faire partie de ce grand Tout qui porte la signature divine. Forcément, il est rassuré. Il est certain d’avoir une place – sa place légitime dans la création magnifique de D. 

Etre créature signifie vaincre la peur par la certitude qu’un autre fait attention à moi quoiqu’il arrive et par la certitude de n’être pas oublié de Lui. L’Eternel est mon berger.

Mes remarques pourraient s’arrêter là. Seulement voilà: l’auteur du poème a vécu il y a des millénaires, dans une culture bien différente de la nôtre. Ce qu’il exprime, il l’exprime avec des images et des symboles de son époque, complètement préscientifique. Or nous devons admettre que les manières anciennes de penser D. n’ont plus beaucoup de point d’appui dans la conscience contemporaine.
Aujourd’hui, je l’ai répété souvent, nous sommes formatés par la science. Et la science ne nous parle pas de la Création. Elle ne nous montre rien qui puisse faire penser au D. créateur. Sous son microscope, dans le résultat de ses calculs, le savant ne lit aucune signature. Du coup, le majestueux édifice du psalmiste s’effondre sous nos pieds. 

Nous revoilà brutalement livré à la peur de vivre. Car malheureusement, la science ne sait pas répondre à ces questions : 

Suis-je aimé inconditionnellement ? Se souviendra-t-on de moi après ma mort ? Que dois-je faire ? Par certains côtés, la science est inquiétante.

Cela explique le débat public virulent que plusieurs de vos journaux ont relevé cette semaine (1) : créationnistes contre évolutionnistes, croyants contre savants, foi contre science… L’enjeu psychologique à l’arrière-plan de ce débat, c’est l’apaisement de la peur de vivre. 

Or à mon sens, c’est l’exemple parfait du faux problème, engagé de travers , et dont il serait pourtant facile de sortir.

Mettons de côté l’artisan divin et les images naïves qui vont avec.

Et plaçons D. non pas derrière nous, au début des choses, mais devant nous. On obtient une image différente. D. apparaît comme celui qui attire. Il attire la vie et l’humanité en direction de l’Etre, comme le soleil attire les plantes. Tous les êtres sont des attirés, « Mon âme a soif du D. vivant »…
Ce qu’on appelle la création , ce serait ce mouvement patient d’attraction, qui s’exerce autour de nous et avec nous au moment ou je vous parle, et dont nous participons tous.

Ainsi qu’est-ce qui empêche de voir dans l’évolution des espèces théorisée par Charles Darwin un témoignage de ce mouvement créateur qui jamais ne cesse et qui nous porte vers l’avant ? 

Qu’est-ce qui empêche de penser que D. attire l’évolution à Lui ?
Qu’est-ce qui nous interdit de croire que par le moyen de l’évolution, D. attire la nature inanimée vers la vie, puis la vie vers la conscience, puis la conscience vers les sentiments, la liberté, l’amour, l’espérance, la foi, les valeurs ?

Rien. 
On peut même trouver là un apaisement à la peur de vivre. 

Parce que dans ce mouvement chacun trouve sa place. Chacun est important puisqu’il forme avec les autres l’expérience collective de D. ! 

Qu’est-ce que l’homme pour que tu prennes garde à lui ?

Et pourquoi le passé serait-il perdu ? La richesse de notre expérience humaine, son caractère unique, irremplaçable, s’accumulent dans la mémoire de D. comme le grain dans le grenier du Maître de la parabole! Même nos vertus discrètes et nos minuscules victoires ne sont pas vaines. Ce sont autant de contributions recueillies par la mémoire de Celui qui attire pour élever l’humanité à Lui.
Et pourquoi enfin l’homme peut-il être appelé un presque-Dieu ? 

A ce jour, le résultat le plus abouti de l’évolution, c’est d’avoir permis l’apparition d’un être vivant capable de se préoccuper des autres sans restriction, jusqu’au sacrifice s’il le faut. C’est ce que le Christ a incarné par sa vie et par sa mort. 
Notre programme de vie devient alors simple et inépuisable, selon la formule de Saint Jean : tâchons de nous aimer comme D. nous aime !
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(1) Le Temps samedi 16 juin 2007 et La Tribune de Genève vendredi 22 juin 2007.

